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dans la tauromachie classique. Nous óchappons a la fantaisie. 
La tradition et la routine nous saisissent. 11 n'y a plus a capi-
tuler avec elles. Bien qu'une course royale soit, en généi'&l, 
l'image tres-effacée des combats ordinaires, de ceux ou se 
plait la foule et oü triomphent les aficionados (dilettanti), 
tout s'y passe cependant avec ce respect de la regle et des 
précédents, qui est une des prétentions de la foule quand il 
s'agit de spectacles; et je n'oublierai jamáis par quelle bru-
tale explosión de sifflets fut accueillie l'entrée de la cour a une 
des derniéres représentations de la porte d'Alcalá, parce que 
cette entrée tarclive avait obligó le quadrille des toreros á 
faire une seconde fois sa procession par-devant la loge royale, 
en interrompant la course : ce qui est contraire a la regle. Le 
peuple espagnol estforrnaliste par essence, et les amateurs 
de taureaux sont d'un purisme impitoyable. Chaqué assem-
blée du cirque a son tribunal ofücieux qui juge les incidents 
de la lutte avec la derniére rigueur; et raalheur a ceux qui 
tombent sous le coup de cette juridiction improvisée et in­
flexible ! 

Une fois rentrés dans la routine d'une course do taureaux 
ordinaire, ríen de plus momtone, monsieur, pour les assis-
tants étrangers, qu'un pareil spectacle. Voici, invariablemente 
les trois péripéties par lesquelles le drame est obligé de pas-
ser. On lache un taureau qui, d'ordinaire, et apres le coup 
de corne donné au sombrero de son gardien, marche droit 
aux picadores rangas á cheval, la lance au poing, le long de 
la barriere et presque appuyés sur elle. Ces hommes sont bour-
rés de cotón comme des mannequins et bardes de fer comme 
des croisés. L'animal décroche un, deux, quelquefois trois che-
vaux, suivant la forcé ou la fureur dont il est doué. Comme 
les picadores ne montent que des chevaux échappcs ¡i l'abat-
toir, aucun ne resiste; ils sont á peú prés inl'ailliblcment 
éventrés. Mais s'ils ne sont pas tués sur le coup, le picador 
remonte a cheval, et le voilá chevauchant de nouveau a l'en-
conlre de la béte furieuse, et la provoquant de la lance pen-
dant que sa monture traine entre ses jambes ses entiailles 
ensanglantées. Un picador ne renonce a son cheval que 
quand il est tout á fait mort. C'est la regle, fondee sur Texi-
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gence du fournisseur. Souvent un cheval laissé pour mort sul­
la place est de nouveau attaqué et fouillé par le taureau. J'en 
vis un, au cirque de la porte d'Alcala, que le taureau, d'un 
vigoureux coup de comes, remit sur ses jambes. Le pauvre 
animal y resta quelques instants, jetant autour de lui et sul­
la foule indifférente son triste et morne regard. II fit ainsi le 
tour de l'arene de l'air d'un ressuscité, marquant son passage 
par une rigiere de sang, et puis on le vit tomber tout d'un 
coup pour ne plus se relever. Ces épisodes sont fréqucnts. lis 
sauvent, mais d'une facón bien horrible, la monotonie du 
spectacle. 

Mais voici le tour des banderilleros; c'est la seconde pé-
riode de la course. Les banderillas sont des fleches aigués, 
garnies de papier de couleur, que des hommes résolus enfon-
cent dans le cou du taureau pour 1'exasperer, le pousser a 
bout, et lasser sa fureur en l'excitant. Cette opéralion, qui 
semble pdrilleuse au premier abord, n'est cependant qu'un 
jeu pour ces coureurs ágiles qui ne se font jamáis faute d'une 
retraite rapide par-dessus la barriere, quand le taureau ne s'y 
préte pas. II y a plusieurs espéces de banderillas. A la course 
d'hier, les fleches ctaient garnies de rubans, de fleurs ou de 
íilets d'oü s'échappaient des oiseaux; d'autres tois, quand le 
taureau est trop lache, on lui met les banderillas de fuego : 
ce sont des artífices qui éclatent sur sa tete en fusées retentis-
santes, et qui jettent dans une colére inexprimable l'animal 
le plus resigné. 

Ainsi livré au supplice d'une fatigue sans reláche, d'une 
excitation sans pitié et d'une agonie sans rémission; harcelé 
par les chulos, qui viennent incessamment secouer devant 
ses yeux leurs manteaux de toutes couleurs, par les cris de la 
foule, qui tour a tour le poursuit d'imprécations formidables 
s'il t'ait mine de se retirer, ou d'applaudissements frénétiques 
s'il défend son ten-ain a\ec vigueur; arrivé enfin a la troi-
siéme phase de cette lulte inégale, le taureau se trouve en 
face de son bouvreau, celui qui est charge du dénoüment de 
la piece, qui autrefois se nommait matador, et qui aujour-
d'hui s'appelle espada (épée). C'est en effet l'épée d'une main 
et \a.muleta (drap rouge) de l'autre, que le 'matador s'attaque 
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au taureau. 11 n'y a pas deux manieres de tuer un taureau : 
il faut le frapper en face, loyalement, noblement, d'une main 
ferme et d'un coup assuré. 11 faut que l'épée aille droit au 
coeur, et qu'elle s'y entonce jusqu'á la garde. C'est encoré la 
regle, mais tous ne la suivent pas. C'est le nceud du drame. 
Un bras vigoureux et exercé peul seul le trancher. Car, d'une 
part, l'animal n'y met pas de bonne volonté, de l'autre les 
bons matadores sont rares. Le grand intérét de la course se 
resume done, dans ce moment supréme, la mort du taureau. 
Cette mort est quelquefois une boucherie, comme il est arrivé 
a la course royale d'hier, oü un espada maladroit a donné 
plus de dix coups d'épée impuissants; alors la foule s'impa-
tiente, elle siffle outrageusement, elle appelle á grands cris 
une lutte plus loyale et une fin plus prompte, mais le mata­
dor ne peut étre remplacé devant son taureau; il tient au 
bout de son épée, comme sa propriété, ce dénoúment insai-
sissable, et c'est un grand ennui, je l'avoue, quand cette pé-
ripétie se prolonge; mais le cas est rare. 

A la course d'hier, trois espadas d'un baut renom se dispu-
laient la faveur de la foule, et les dénoüments marchaienl 
grand train. C'étaient tour á tour le célebre Montes, le Cicla-
nero et le Cu«harés. Ce dernier a tué son taureau d'un coup 
foudroyant derriére la tele. L'épée avait á peine touché, mais 
elle avait coupé la moelle épiniére. L'animal est tombé comme 
frappé de la foudre; ce n'était qu'un coup d'épingle. Montes y 
a mis plus de facons. Aprés avoir salué la reine, il s'est avancé 
lentement vers le taureau avec le calme et l'aplomb d'un 
homme qui a gagné quatre millions de réaux á ce métier; et 
une fois en face de son redoutable ennemi, il l'a amusé quel-
que temps, puis tout a coup, par un mouvement horizontal 
de la main, d'une süreté et d'une justesse remarquables, il lui 
a plongé l'épée tout entiére dans la poitrine. Le taureau était 
mort. 

Ce coup de Montes est fort estimé des amateurs. Rien ne 
peut d'ailleurs donner une idee de la sérénité parfaite avec la-
quelle cet habile matador accoinplit son périlleux office. On 
comprend, a le voir, l'enthousiasme de la foule, méme si on 
ne le partage pas. Mais il faut savoir que le matador est pour 
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la foule espagnole une espéce de deiis ex machina,, celui qui 
tient dans sa main tout l'intérét de la pieee, et auquel s'atta-
chent toutes les passions engagées dans la lutte. Chacun a son 
matador préféré. Montes a un grand partí; le Ciclanero a le 
sien qui n'est pas moindre; le Cuchares commence a les ba-
lancer tous les deux. Les jeunes épées font pálir les vieilles. 
Encoré une ibis, monsieur, si on veut se rendre compte de 
l'intérét, d'abord inexplicable, qu'un peuple intelligent, poli, 
loyal, qui a une littérature dramatique célebre dans le monde 
entier, prend á ees scénes de carnage qui durent des jours 
entiers, au grand détriment de plaisirs plus civilisés et d'af-
faires plus sérieuses; si on veut avoir le mot de cette énigme, 
il faut se íigurer que le publie espagnol est partagé, oomme 
autrefois les spectateurs du cirque á Constantinople, enfactions 
qui se disputent sur la prééminence des matadores et sur 
celle des taureaux, qui se prononcent avec passion pour ou 
contre tel páturage, pour ou contre tel coup d'épée, et qui 
attachent aumaintien des regles de la tauromachie ce respect 
jaloux qui semble en faire une des institutions du pays. C'est 
la peut-étre qu'est le secret de cette insigne faveur dont jouis-
sent encoré, dans l'Espagne moderne et constitutionnelle, ees 
traditions d'une époque barbare. A Epsom et á Chantilly, 
cherchez (sans comparaison) ce qui passionne les sportsmen, 
vous verrez que ce n'est pas toujours la noble prétention de 
pousser au.développement de la race chevaline. De méme, á 
Madrid, demandez-vous pourquoi toutes les classes de la so-
ciété, depuis les plus humbles jtisqu'aux plus ¡Ilustres, riva-
lisent d'entrainement pour les combats de taureaux. Vous 
trouverez qu'il entre dans cette passion beaucoup moins d'in-
spirations héro'iques et de goüts sanguinaires que les tlatteurs 
ou les envieux de la nation espagnole ne le supposent. Com-
ment! le peuple espagnol aurait besoin du retour périodique 
de ees boucheries pour rester brave! Cela est absurde. Et, 
d'un autre cóté, ce serait le goüt du sang qui seul donnerait 
raison de ees spectacles; et le gouvernement d'un grand pays 
consentirait á les encourager et a les perpétuer pour cette 
ün! Cela n'est pas moins impossible. Non, les combats de 
taureaux, jugés avec nos moeurs et nos habitudes francaises, 
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sont un spectacle horrible, rebutant, et, qui pis est,ennuyeux 
(quand ce n'est pas la reine qui les donne, comme celui 
d'hier). Maislegénie espagnol, inspiré par une longue tradi-
tion, y met ce qui nous échappe. Inclinons-nous devant ce 
mystére, ne cherchons pas a l'expliquer au détriment d'un 
peuple ami. Laissons-le rester Espagnol dans la mesure oii ü 
lui plaít de l'étre, avec ce mélange de íierté, de politesse, 
d'bumeur jalouse et d'instincls violents qui le caractérisent á 
un si haut point. De notre cóté, restons Trancáis, et ne nous 
engouons pas follemsnt, comme on nous y pousse aujour-
d'hui, de mceurs, de ridicules et de spectacles étrangers! Ne 
laissons déteindre sur nous ni le jargon du sport anglais, ni 
la métaphysique du club allemand, ni le sang versé dans les 
corridas, méme royales! 

J'achéve mon récit. J'ai vu tuer hier, dans la seconde par-
tie de la course royale, sept taureaux avec les circonstances 
que j'ai racontées. J'ai vu blesser quelques cavaliers, éven-
trer une demi-douzaine de chevaux; la chose s'est faite, et bien 
faite, en moins d'une heure. Un taureau qui refusait le com-
bat a été livré aux pétards; la foule demandait les chiens : 
Perros! perros! c'est une des varietés de ce terrible plaisir. 
Étre livré aux chiens est pour le taureau le comble de l'igno-
minie. Quand la douziéme victime allait étre lancee dans l'a-
réne, il faisait nuit; la reine s'est levée, et le spectacle-a été 
renvoyé au lendemain. Le spectacle d'aujourd'hui a duré dix 
heures, comme celui de la veille; méme fete demain.. En tout, 
trente heures et cent taureítux. Malgré cela, l'enthousiasme 
de la population ne s'est pas affaibli. Chaqué jour d'ailleurs, 
dans cette trilogie meurtriére, a son cachet particulier. Hier, 
c'était la reine qui donnait la fete avec les pompes que j'ai dé-
crites; aujourd'hui, c'est Y ayuntamiento. La fete est muni-
cipale au plus haut degré. Les caballeros de plaza ont pour 
parrain le corregidor. Tout s'y passe comme dans la journée 
du 16, moins la magnificence et le chevaleresque dans le 
spectacle. Demain, c'est la féte du peuple. Plus de cavaliers á 
blasón, plus de patrons a parchemins; une honne et vigou-
reuse course, classique á faire frémir; de bons coups de lance 
;i renverser des tours, d'épouvantables coups de corne á en-
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foncer des bataillons! Et pour que tout le monde jouisse á son 
aise du spectacle dans cette immense enceinte, la plaza sera 
divisée en deux par une barriere. Deux taureaux combatlront 
á la fois; la barriere étant médiocrement haute, il ai-rivera 
souvent qu'un des deux taureaux la franchira d'un seul bond, 
et alorsle conflit sera terrible. Dans un espace ausgi restreint, 
deux animaux furieux se disputeront les hommes et les che-
vaux, jusqu'á ce que tous deux meurent presque á la méme 
place, 

Alterum in alterius lapsaiitem sanguine... 

Tel est le spectacle qui terminera les fétes de Madrid. 
Olil monsieur, pour qui a vu, ees jours derniers, pendant 

la premiére période de cetle allégresso populaire, les Rela­
tantes illuminalions du Piado, et tous les balcons tendus de 
somptueuses étoíí'es, et les inaisons des riches habillées de ve-
lours rouge et brochées d'or comrne des duchesses un jour de 
gala; pour qui a vu ees mevveilles de l'éclairage en verres 
de couleur qui semblaient l'occupation et la rivalité de la ville 
cntiére, el ce pompeux cortége qui conduisait la famille royale 
et nos princes a l'église d'Atocha, curieuse et brillante page 
de riiisloire d'un autre age conservée par la piéte monarchi-
que du temps présentj pour qui a été témoin de ees mani-
festations irrecusables de l'esprit civilisé et du goüt excellent 
qui caractérisent lanation espagnole, qu'il est triste d'aboutir 
aux boucheries de la plaza Mayor! Vous savez que j'ai fait 
mes reserves pour la beaulé du coup d'oeil que la place elle-
méme présentait, indépendaminent du spectacle. Je n'ai pas 
tout dit. C'est un des plus magnifiques que j'aie vus. Le soleil 
était de la féte, et á mesure qu'il déclinait davantage sur 
l'horizon, on eüt dit qu'il voulait lutter par l'éclat, méme 
aífaibli, de ses rayons et par le jeu de sa luiniére expirante 
contre les émotions de ramphithéátre. Pour moi, nionsieur, 
le vrai spectacle était la. J'ai rarement vu une scéne d'un 
plus iinposant effet, et je* compras alors ce que m'avait dit, 
quelques jours auparavant, un des plus spirituels historiens 
de la tauromachie qui en est en méme temps uu admirateur 
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passionné, M. Théophile Gautier: « 11 n'y a pas, me disait-
il, de véritable combat de taureaux saris soleil. » Vous savez, 
monsieur, que l'institution des courses royales remonte a Phi-
lippe II. La féte d'hier a été une representation rigoureuse-
ment exacte de celle du seiziéme siécle. Depuis eette époque, 
il est d'étiquetle que la course royale n'ait pas lieu si le soleil, 
qui est le premier invité de toute féte espagnole, ne répond 
pas á l'invitaüon du monarque. En d'autres termes, les tau­
reaux ne sortent pas par le mauvais temps. 

Je ne finirais pas, monsieur, si je voulais rassembler dans 
cette lettre, écrite á la hate, tous les épisodes qui, en dehors 
de la place elle-méme, oü la monotonie régne trop souvent, 
ont signalé ees jours consacrés a la tauromachie officielle. On 
raconte que M. le duc de Montpensier a fait remettre á l'in-
trépide don Romero, le héros de ma lettre d'hier, une ma­
gnifique épée en témoignage de son eslime. M. Alexandre 
Dumas, qui est arrivé ici á la tete d'une sorte de colonie lit-
téraire composée d'écrivains distingues, tels que M. Maquet, 
et de peintres célebres, tels que M. Louis Boulanger; l'auteur 
de Monte-Cristo assistait derniérement a une course au cir-
que de la place d'Alcala. Dans un moment d'enthousiasme, 
aprésun magnifique coup d'épée du Ciclancro, M. Alexandre 
Dumas lui jette son étui íi cigares, que le matador a ramassé 
(l'usage le permet) au milieu d'un tonnerre d'applaudisse-
ments qui s'adressaient autant a Yaficionado trancáis qu'a 
l'espada espagnol. A la course royale, M. Dumas a offert une 
place dans sa loge au brave Romero, dont il racontera sans 
doute la biographie quand viendra pour lui le moment de ré-
sumer ses impressions de voyage. Les oeuvres de M. Dumas 
sont afüchées a Madrid avec des lettres longues de deux mé-
tres. On le traduit et on le reeherche. 11 s'est place du pre­
mier coup au nombre des partisans les plus passionnés des 
combats de taureaux. Je lui ai entendu diré, commc il sor-
tait d'une course : « Faites done des drames aprés cela! » Hier, 
l'auteur des Mousquetaires dinait chez la reine. Aprés diner, 
je le vis, dans le salón de Sa Majes'té, faisant eclipse avec sa 
haute stature a deux ou trois grands d'Espagne, et racontant 
ses émotions de spectateur et de touriste. Je meréjouis, mon-
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sieur, pour l'hpnneur des lettres francaises, que notre céle­
bre romancier ait élé l'objet de ees aüentions á Madrid. Qui 
sait? il y a peut-étre encoré des pays en ce monde oü M. le 
marquis de la Pailletterie aurait eu plus de succés avec ses 
plaques d'or et d'argent que M. Alexandre Dumas avec ses li-
vres. 

Et maintenant, adieu, monsieur; vous excuserez la lon-
gueurde cette lettre; car, vous le savez, aux gens qui voya-
gent le temps manque pour bien e'crire et surtout pour abréger. 

X 

LES EADX DE PLOMBIÉRES. 

Aoút 1852. 

Plombiéres a été autrefois a la mode, et Plombiéres n'y est 
plus. II y a une raison, ou tout au moins une cause á cela : 
Plombiéres est aujourd'bui surpassé en fait d'élégance, de 
confort, de dislracüons et de plaisirs mondains par tous les 
établissements thermaux qui ont l'entieprise d'altirer le 
monde. Plombiéres ne s'est amélioré que par le cote pratique 
et sérieux; il n'a rien donné au luxe. 11 est devenu, surbeau-
coup de points, hygiéniquement supérieur; il est reslé, quant 
aux accessoires plus ou moins superflus (d'autres diront plus 
ou moins nécessaires), dans une immuable infériorité. 

II n'est pas besoin d'étre médecin eL d'écrire avec autorité, 
ainsi que l'a fait sur ce sujet méme notre arai le docteur 
Donné', pour s'apercevoir que Plombiéres a fait de trés-
grands progrés comme établissement thermal, dans le sens 

' L'article de M. Donné a paru dans le Journal des Debuts. J'ai sou-
venir de l'article, non de la date. 
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sérieux du mot; — et il n'est pas nécessaire non plus d'étrc 
excessivement mondain pour trouver qu'on ne s'y amuse 
guére, si par hasard on y vient pour s'amuser. Mais c'est 
qu'aujourd'hui les malades sont devenus si exigeants!... Au-
trefois, quand on avait quelque bonne maladie chronique á 
soigner, rhumatisme, gastro-entérite, obstruction du foie, de 
la rate, du páncreas ou du mésentére, on élait modeste, on 
ne demandait qu'a guérir. Aujourd'hui on veut s'amuser en 
attendant, ou méme au risque de retarder la guérison. Un 
voyage aux eaux était autrefois toute une affaire : on y arri-
vait par des chemins efl'royables, on y habitait, quoi qu'en 
dise Montaigne, de sales masures; on y vivait d'eau claire, la 
seule chose qui n'y manquait pas, et on se félieitait de toutes 
ees épreuves (les Mémoires en font foi) si la santé était au 
bout. Aujourd'hui, si le bain ne vous offre pas la chance de 
quelque beau coup de lansquenet ou de quelque intrigue d'a-
mourj s'il n'est pas l'occasion d'étaler un grand luxe de toi­
lette et de coudoyer une demi-douzaine d'altesses royales, 
la santé n'est ríen. — Amusez-nous d'abord, disent les gens 
du monde, vous nous guérirez apres, si vous pouvez.—Plom-
biéres commence par le plus difíicile. 11 vous guérit, mais il 
s'arréte la, et vous envoie... vous promener ailleurs, si vous 
demandez davantage. 

Ce n'est pas que Plombiéres manque d'agréments naturels; 
il est peu de pays mieux sitúes. La ville, couchée sur la source 
méme qui la fait vivre, et qu'elle semble couver comme un 
trésor, s'étend dans le creux d'une étroite vallée, toute reten-
tissante de cascades, plutót protégée que dominée par de 
vertes montagnes, d'oii se répand alentour la saine odeur 
des prairies suspendues au flanc des coteaux et des foréts 
séculaires qui les couronnent. Quatre grandes routes y abou-
tissent: celles de Remúemont et d'Épinal, au nord; celles de 
Luxeuil et de Saint-Loup, au sud; et chacune de ees routes 
est a elle seule une excursión délicieuse. Je ne dis mot de la 
Promenade des Dames', qui tient a la ville méme, a l'entrée 

i Ainsi nommée en souvenir de la protection qu'étcmlait sur tout le 
pays la riche abbaye de dames nobles, fondee, il y a plus de donze 
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de la rouíe de Remiremont. Cette promenade est charmante, 
et de tout ce qui peut y attirer les promeneurs, grands arbres, 
douce fraicheur, ombre épaisse, veris gazons, eaux murmu­
rantes, rien n'y manque, hormis quelqucs dossiers a des 
baríes moins rustiques. Rien n'y manque, et personne n'y 
vient. C'est la un des travers de la province: plus une pro­
menade y est magnifique, moins elle est fréquentee. A 
Plombiéres, il n'y a guére non plus de milieu; on sort de la 
ville, ou on reste chez soi. Une fois dehors, il est vrai, les pro­
meneurs n'ont que 1'embarras du choix. Toute route mene á 
quelque sentier qui s'enfonce dansla valle'e, court le long des 
torrents, s'e'gare dans les bois ou grimpe sur la montagne. II 
en est qui vous ménent lentement, et par de fraiches allées, 
toutes remplies d'ombre et de mystére, jusqu'á des hauteurs 
prodigieuses d'oü se de'couvrent tout a coup, eomme á la 
Fontaine Stanislas (sans compter d'assez mauvais vers du 
chevalier de Boufílers), des perspectives infinies; d'autres qui 
descendent par des rampes rapides, habílement ménagées 
pour les voitures, dans de riches vallons, comme est celui 
qui, des ruines íeodales de Fougerolles et du village de Laitre, 
conduit á la vallée des Roches et a l'antique et ríante abbaye 
d'Hérival en traversant te val d'Ajol. Le val d'Ajol, baigné 
par les eaux de la Combeautd, n'a de comparable, dans mes 
souvenirs de voyageur, que la valle'e d'Argelez sur le gave 
d'Azun, dans les Hautes-Pyre'nées. 

Que si vous étes curieux de souvenirs historiques et d'ar-
chéologie píttoresque, arrétez-vous un instant avant de des­
cendre dans la plaine; l'horizon est lá sans limites. Voici á 
droite, dans cette brume le'gére et bleuátre qui les voile á 
peine, les verts coteaux de la Bourgogue; voici la cote d'Aigre-
mont, qui se souvient d'Aríoviste'; en face ce sont les lieux 
témoins des pieuses extases de saínt Coloraban; a gauche est 
Olichamp, oü les Bourguignons furent vaincus en Í472, etles 

siécles, sous la proteclion ilc sainl Roinaric. (Voii- le Guide tle M. Friry, 
tome II, page C.) 

' GuiAe de M- Friry, tome I, pages 50 et suivanles. 
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paysans lorrains ont fait un proverbe, par allusion a cette 
déroute : 

C'est comme tambours ile Bourgogne, 
Beaucoup Je bruit, peu de besogne... 

Les Bourguignons s'en sont bien souvenus depuis. Quant au 
val d'Ajol lui-méme, il garde le souvenir de cet héro'ique et 
infidele Charles IV, qui osa résister a Richelieu, á Mazarin et 
a Louis XIV ; et M. Friry eile a ce propos une anecdote toute 
loríame qu'il a trouvée dans un biographe contemporain. Je 
la cite a mon tour, parce qu'elle peint le vieux temps sans 
avoir vieilli: 

Ce prince ne voulait pas laisser le camelot a la discrétion 
du velours et de la soie. II savait le dangereux sens que les praticiens, 
les procureurs et les avocats donnaient aux lois, les détours captieux 
qu'ils donnent aux causes, les emplátres qu'ils appliquent aux maux 
pour les í'endre plus cuisants et les entretenir, et surlout la torture 
qu'ils donnent a la bourse des clients pour en tirer le sang jusqu'a la 
derniére goutte... Un jour il rencontra aux portes de Nancy un vieil 
Vosgien qui y amenait deux de ses íils; il lui demanda ce qu'il vou­
lait faire de ses deux gargons; et, comme ¡1 lui eut répondu qu'il les 
amenait aux études pour en faire des avocats qui démélassent tant de 
mauvaises affaires qu'il avait, —le duc eut peu d'égards a sa barbe 
Manche, et lui commanda de ramener ses fils a la garde de ses 
bteufs, lui disanl que s'ils devenaient avocats, ils brouilleraient plus 
ses atlaires qu'ils ne les nettoieraient, et qu'á la fin ils lui dévowaient 
¡otiíe sa vosge... 

Une fois sorli de Plombiéres, rien n'est done plus facile, 
vous le voyez, que de multiplier ses jouissances pittoresques, 
de varier ses impressions, de satisfaire a la fois ses yeux et 
son esprit, de faire provisión de souvenirs, d'appctit et d'éru-
dition. Plombiéres est le centre d'un pays admirable, trés-peu 
connu quoiqu'il soit a cent lieues de Paris, et dans lequel on 
peut faire de vérilables voyages de découverte. Beaucoup de 
baigneurs, par exemple, vont chercher la riviere du Belliard 
a l'endroit oü elle fait le périlleux et bruyant saul de la cuve; 
d'autres poussent jusqu'au pays de Gerardmer, naviguent sur 
son beau lac, et se procurent la satisfaction de s'asseoir sur 
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la pierre de Charlemagne; quelques-uns vonl voir le lever 
du soleil sur la cime granitique du bailón d'Alsace. Mais ce 
sont la de véritables expéditions; les promeneurs moins entre-
prenants s'arrétent au voisinage. Remiremont surtout les 
attire par l'anticfuerenommée de ce chapitre de dames nobles, 
dont la premiére abbesse fut sainte Mactefelde, en 627, et la 
derniére, Louise-Adélaíde de Bourbon-Condé, en 1786; — 
longue et curieuse histoire, toute mélée de passions et d'or-
gueil, de bienfaisance et de sainteté; histoire que M. Friry ] 

raconte á merveille, oü il n'oublie ríen, ni les démeles du 
chapitre avec le pouvoir séculier, ni les querelles intestines, 
ni les prétentions, ni les eommérages, ni les projets de re­
forme avortés, ni les tentatives de clóture cénobitique repous-
sées a forcé ouverte \ — e t qu'il termine par un trait de mailre. 
Louis XIV avait dü visiter un jour la basilique de Remire­
mont; le chapitre s'empressa de consultor'Bossuet lui-méme 
sur le ceremonial á suivre. « .... Jene hésiterois point á mettre 
im grand daix assez exhaussé sur le prie-Dieu du prince, 
leur répond l'illusfre prélat. J'approuve le compliment en cet 
endroit, mais il doit élre fort court et convenable á la mo-
deslie du sexe... » Et maintenant je reviens á Plombiéres. 

J'ai dit, en comrríencant, que Plombiéres, comme établis-
sement thermal, était en progrés. JNous sommes bien loin du 
temps, en effet, oü Voltaire écrivait á M. Pallu, dans un accés 
de mauvaise humeur trop justiflé : 

1 Dans le Guide deja cité. 
1 « Et le 2 mai de cetle année, le révérendissinic évéquc 

et rillustrissime abbesse, avec leur suite, se présentérent devant la 
porte du cloitre qui regarde la villc. Líi étaient deja arrivées et as-
semblées la dame doyenne, ojiposíí aux prétentions ¿te la dañe abbesse, et 
les chanoinesscs avec leurs servantes í t une bonue parlie du peuplc 
de la ville. « Alors ledit évéque requit les ouvriers d'apporler les ven-
» tillons pour les apposer aux portes du cloitre, et en ce fesant, les-
» dites dames ou bonne partic d'icelles vinrent publiquement lieurter 
» de lelle roideur le menuisier Demange et les ouvriers qui l'aidoient 
» ii porter, qti'ils furent contraints de les laisser tomber par terre, 
» sur lesuuels tesiites dames montérenl aussitót el les foulérenl aux pieds. » 

(Procés-verbal d'enquéte du 14 mai 1019.) 
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Du fond de cet antre pierreux, 
Efttfé deux montagnes cornues, 
Sous un ciel noir ot pluvieux, 
Oü les loimcrrcs orageux 
Sonl portes sur d'épaisses núes; 
Prés d'uu bain cliaud, toujours ciotté, 
Plein d'une cau qui fume et bouillonne, 
Oü lout malade empaqueté, 
Et lout liypocoudre entelé, 
Qui sur son mal toujours raisonne, 
Se baigne, s'enfume et se donne 
La question pour la santé... 

Aujourd'hui Plombiéres ne ressemble plus á ce portrait, 
d'aillcurs peu flatté, qu'en a tracé l'impatient philosoplie. Le 
progres est manifesté. Ici pourtant il faut s'entendre. On a 
heaucoup fait; il reste beaucoup a faire. L'État, qui est le 
véritable régisseuivdes eaux, a mis la main á des améliora-
lions considerable? Mais le docteur Turck, qui représente á 
Plombiéres, et quelquefois avec une ver ve de jeune homme, 
le progtés en toute chose, sígnale bien d'autres redressements 
indispensables, non-seulement dans l'intérét des malades in-
digents, selon lui trop oubliés, mais aussi pour la bonne dis-
tribution des eaux thermales qui se perdent la faute d'emploi, 
tandis qu'ailleurs, comme á Vichy, c'est l'eau qui manque 
aux malades. M. le docteur Turck a d'excellentes idees sur 
tous ees points. II a surtout raison quand il recommande á 
l'attention del'autorité administrative l'entretien de ees mer-
veilleux travaux de canalisation souterraine qui remontent 
aux premiers temps de l'ére chrétiehne, et oü se retrouve 
encoré, aprés dix-huit siécles, l'indestruclible empreinle du 
génie romain. M. Turck y sígnale des dégradatioiis séríeuses1. 

i Le conduit qui inene l'eau de la grande source au bain 
des Romains est rempli de flssurcs. L'eau qu'il devrait contenir s'é-
cliappo en partie dans la riviére et coule en partie en nappe sous la 
rué. 11 est indispensable de faire un grand travail pour recueillir cette 
source el loutes celles perinés avjourd'hui sur les deux rives de l'Eau-
Gronne, etc., etc. 

(Bu mode d'aclion des eaux minéro-tkermales de Plombiéres, par 
M. Léopold Turck. Avanl-pro¡ios, page xix.) 
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M. Beaulieu, qui a écrií sur Plombiéres quelques pages sa-
vantes et exeellentes1, et qui a visité ees travaux, les pieds 
dans l'eau, la torcho á la main, remarque que « quelques 
filéis d'eau thermale qui ont réussi a s'ouvrir une issue a 
travers le béton, viennent se perdre dans le torrent. — Si 
Ton parcourt son lit á pieds ñus, dit-il, il est facile de recon-
naitre, par la chaleur que l'on ressent, les places oü ils jail-
lissent... » Plombiéres, en eflet, a élé a plusieurs reprises le 
théálre de catastrophes redoutables qui l'ont maintes fois dé-
triüt de fond en comble. Un incendie au seiziéme siécle, une 
inondation en 1661, un tremblemenl de terre en 1«82, un 
autre débordement de l'Eau-Gronne en 1770, tel est le mar-
tyrologe de celte ville/ qu'une incroyable vitalité a toujours 
relevéc de ses ruines. Aprés l'inondation de 1770 notamment 
(et c'estde cette e'poque que datcnt sa reconstructiqn moderne 
et ce caractére de régularité monumentale qui la distingue), 
Louis XV, voulant rebatir Plombiéres, mit un impót exlraor-
dinaire sur la Lorraine. La ville se releva; et on peut la 
croire aujourd'hui, le feu excepté, a l'abri des fléaux qui l'ont 
si souvent désolée, mais á une condition : l'entretien assidu 
des conduits souterrains de ses eaux thermales. Cette ville, 
qui vit de sa source (c'est un produit de prés d'un million 
par année pour Plombiéres et ses environs), est minee par 
son torrent. On appelle ce torrent l'Eau-Gronne, et je com-
prends que l'attrait de chercher des étymologies ait fait rap-
porter ce mot au surnom sous lcquel Apollon élait honoré en 
Allemagne et en Écosse2. « Vapollo-Grannus, ditM. Friry, 
a été le protecteur des sources de l'Austrasie s'écoulant vers 
le Rhin, et de cellos qui jaillissent dans la partie méridio-
nale des mqptagnes des Vosges dont nous nous oceupons... » 
Mais Plombiéres, resserré entre deux montagnes, couché sur 
le lit d'un torrent rapide, obligé d'exhausser les voütes sur 
lesquelles ses maisons sont báties, pour échapper au pénl 

» Antiquités des eaux minerales de Vichy, Plombiéres, Bains et Nieder-
bronn. 

2 Voir le Dictionnaire de la Fable, ¡irticle Grannus. Isidore appelle 
granni les longs cheveux des Goths. 
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des inondations et préserver de tout mélange les sources qui 
le font vivre; — Plombieres n'a qu'un ennemi, c'est son tor-
rent. Quand le torrent monte, quand il mugit, quand les 
flols se précipitent, quand l'eau gronde, M. Beaulieu a raison, 
c'est bien l'eau qui grogne. Le mot est moins savant. II est 
plus vrai. L'Eau-Gronne a renversé des maisons : on les a 
rebáties; elles - sont aujourd'hui une richesse; mais n'est-il 
pas triste que l'église elle-méme soit seule menacée désor-
mais quand tout est debout, et que, pour réaliser la somme 
nécessaire a sa reconstruction, l'excellent et charitable curé 
de Plombieres soit obligé de taire appel, par une ioterie pu­
blique, a la piété des íidéles ? II faut quatre-vingt mille franes 
pour reconquérir, sur les empiétements de l'Eau-Gronne, 
le terrain de Dieu. Nous jugerons, par le succés de cette 
pieuse entreprise, de la religión de ees contraes qui furent 
évangélisées, il y a douze siécles, par saint Romaric et saint 
Coloraban. 

Quoi qu'il en soit de ees reserves, á Plombieres il n'y a 
qu'á louer dans les résultats de l'action administrative et dans 
1'intelligente direction qui est donnée a l'emploi de ees eaux 
merveilleuses. Plusieurs médecins y concourent. J'ai natu-
rellement cité le premier, dans cette étude, celui d'entre eux 
qui a le plus e'crit et qui a fait le plus parler de lui par l'ac-
tive expansión de sa bienfaisance, la vivacité (bugueuse de 
son style et la hardiesse de ses méthodes. Aprés lui, le doc-
teur Hutin a fait un livre qui n'est pas moins consulté par 
les malades que par les touristes. L'inspecteur des eaux, l'ba-
bile docteur Garnier, est un homme beaucoup plus calme, et 
c'est a lui que M. Chomel envoie ses malades : c'est tout diré. 
Le docteur Garnier donne ses eaux pour ce qu'eljps valcnt, et 
c'est beaucoup. Mais il n'en fait pas la panacée universelle. 
Ce ridicule est passé de mode a Plombieres, et il n'y revien-
dra pas, quoi qu'on fasse et quoi qu'on écrive. Je trouve, dans 
quelques ouvrages de médecine thermale que j'ai la sous les 
yeux, des nomenclatures vraiment abusives des maladies que 
Plombieres aurait charge de guérir; pas-une n'y manque. 
Plombieres n'apasbesoin de ce programme de Fontanarose.Ce 
qui fait la vertu de ses eaux (de recentes expériences y ont 
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fait découvrir de l'arsenic en dissolution), c'est leur chaleur 
naturelle, qui varié de trente-quatre a cinquante-deux degrés 
Réaumur, leur douceur onctueuse et penetrante, et leur inal­
terable pureté. Si j'osais donner ici l'avis du plus incompé-
tent desjuges en ce point, jedirais que les eauxde Plombiéres 
agissent par leur innocence méme, et qu'avant d'y trouver 
de l'arsenic, pendant plusieurs siécles d'observation, d'analyse 
et d'expérimentations successives, on n'y a rien trouvé du 
tout. « Je dois faire remarquer, dil a ce propos M. Francoeur, 
qu'il est vraiment impossible d'expliquer comment de's eaux 
si peu chargées de principes éírangers produisent des eilets 
aussi marqués... » — « Les eaux de Plombiéres, écrit le 
docteur Constantin James, qui est maitre en cette matiére, 
les eaux de Plombiéres sont extrémement peu minérali-
sées... Ce sont, chimiquement parlant, des eaux tellement in-
signifiantes, qu'on ne sait a quelle classe les rattachev. Et 
pourtant, par un désaccord que nous avons bien souvent l'oc-
casion de noter, ees eaux jouissent des propriétés thérapeu-
íiques les plus réelles et les plus importantes... » 

Quel était done le secret de leur efficacité? Personne ne le 
savait. Leur vertu seule n'était pas contestable; et pendant 
longtemps cette incertitude au sujet de leur composition s'é-
tait étendue au régime méme qui était prescrit pour en aider 
l'effet. Un certain mystére, une superstition qu'on eút dit 
empruntée en partie, comme le remarque tres-bien M. Friry, 
a a l'astrologie judiciaire, » présidait au traitement qu'il fal-
lait observer. Ainsi, tantót on vous plongeait les malades dans 
l'eau jusqu'au mentón et on vous les y laissait une journée 
entiére; tantót on permettait la boisson; — Voltaire, qui di-
sai t : « Je prendrai les eaux en n'y croyant pas, comme j'ai 
lu les Peres de l'Églíse, » Voltaire les buvait coupées avec du 
lait;—tantót done la boisson était permise,mais oninterdisait 
le bain, ou on ne l'accordait qu'á certaines partios du corps. 
« En 1615, du temps du médecin Berthemin, dit M. Friry, on 
se baignait tout debout dans les bains de Plombiéres. Les Alle-
mands qui s'y rendaient demeuraient dans le bain tout le 
jour, y grenouillaient et y faisaient méme apporter leur soupe 
quand ils se sentaient f'aibles. » Plus tard, á l'époque oü vivait 

9. 
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dom Cahnet (on a de luí un Traite des eaux de Plombieres), 
« on se baignait avec beaucoup plus de précaulion, on n'en-
trait dans l'eau que jusqu'á mi-corps ou jusqu'á la poitrine, 
et on ne permettait pas«d'y mettre les mains... » D'un autre 
cóté, moilié religión, moilié routine, la serie septenaire avait 
prévalu dans radministration des eaux. On y consacrait vingt 
et un jours, ni plus ni moins. Pourquoi vingt et un?On vous 
eüt trouvé alors fort curieux de le demander, et aujourd'hui 
méme chacun se soumet a ce vieil usage sans savoir pour­
quoi. Je trouve pourtant dans un livre imprimé á Raon-l'É-
tape (Vosges), par son auteur méme, aujourd'hui imprimeur 
a Plombieres, livre trés-inconnu, trés-sérieux et trés-singu-
lier, toute une the'orie sur le chiííre 3 combiné avec le chif-
fre 7, qui est peut-étre, quoique appliquée á un ordre d'idées 
fort différent et traitée avec une imperturbable gravité de 
style et de dialectique, l'explication de cet usage ¡inmemorial 
des vingt et un bains. 

Dans le nombre sept, écrit M. Docteui', se trouvent enférmeos 
toutes les altribulions caraclérisüques du feu élémentaire et du feu 
des esprits... Le nombre sept, en effet, est un nombre privilegié de 
I'Ecriture sainte, et on voit dans ce livre divin qu'il forme en quelque 
sorte le pourtour ou l'encadrement de toutes les pensées de Dieu. 
C'est pour cela qu'il y a sept jours dans la semaine, et que tout est 
mathémaliquement calculé sur ce nombre dans les scénes pittoresques 
et scellées d'un cachet divin que nous présente l'Apocalypse. Du reste, 
nous devons diré que ce n'est point pour atteindre le cbiffre sacra-
mcntel et liguratif de I'Ecriture sainte que nous avons enclos dans le 
nombre sept les formes caractéristiques de chaqué agent matériel, 
mais que nous y avons été conduit par l'ordre méme et la nature des 
divers phénoménes... Vingt et une actions se produisent done dans 
l'univers pour produire toutes les raerveilles que nous y voyons; et 
ees vingt et une actions, qui proceden! du nombre iras, se rencontrent 
avec la méme régularité dans le monde des esprits ' , etc. 

Quoi qu'il en soit de ees coutumes dans le passé et de ees 
divagations dans le présent, Plombieres n'en a pas moins été, 
á toutes les époques, un rendez-vous d'illustres malades, et il 
n'en a pas moins conservé sa diéntele sérieuse en dépit de la 

> La Théorie de la maiiére, pages 417, 418. 
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mode qui entraine ailleurs les souffrances superflcielles et les 
malades peu convaincus. La liste serait longue des visiieurs 
de toute classe et de toute nation qui sont venus aux eaux de 
Plombieres, depuis ce lieutenant de César dont le chien les 
découvrifen s'y brülant les paites, jusqu'aux humbles bour-
geois qui viennent y braver, en pleine piscine, les ardeurs de 
la canicule. Pourquoi y vient-on? Pourquoi Montaigne, Riche-
lieu, Voltaire', Boufflers, pourquoi tant de personnages ¡Ilus­
tres y sont-ils venus dans tous les temps? 11 n'est guere pos-
sible de repondré a cette question que la liste de Fontanarose a 
la main. On vient á Plombieres a peu pres pour tout; mais 
on y revient rappelé par le souvenir de cette inexprimable 
douceur qu'on éprouve á s'y livrer aux tiedes caresses de sa 
na'iade. Cela veut diré, en prose, qu'il n'est rien de plus vo-
luptueusement agréable qu'un bain de Plombieres. Quant 
aux agréments de la piscine, de ees bains en commun dont 
M. Francoeur nous dit : « Qu'on y a les plaisirs de la société, 
de la conversation; que souvent mille plaisanteries, la gaieté 
et les chants abrégent la le'nteur des heüres qu'on y passe;» 
quant a ees plaisirs de la communauté et aux jouissances hy-
drosudopathiques du trou d'Enfer, j'en laisse la descriplion á 
de plus éprouvés et de plus hábiles. 

Non mihi si lingure ceutum sint, oraque centum, 
Férrea vox !... 

On vient done á Plombieres, malade, pour la guérison; on 
y revient, guéri, pour le plaisir, j'entends le plaisir de s'y 
baigner; car Plombieres, je Tai dit plus haut, ne s'ingénie 
guere á vous en procurer d'aulres. Plombieres est une colonie 
de petits propriétaires hospitaliers qui ne vivent que pour 

1 II faut lire dans la Correspondance de Voltaire (juin 1784) le i-é-
cit du curieux séjour qu'il fit dans l'abbaye de Senonnes, en compa-
gnie de dom Calmot, avant de se rendre a Plombieres, oú l'arrivée 
inopiuée de Maupertuis, dont il fut prévenu par sa niece, Tempécha 
quelqüe temps de s'ítablir. 
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loger les gens, sécher leurs chemises de laine et leur faire la 
cuisine. 

On devient cuisinier, mais 011 nait rótisseur. 

Tout le monde, á Plombiéres, est rótisseur plus ou moins, 
tout le monde est logeur. Les femmes qui brodent, les hom-
mes qui polissent le fer et l'acier avec un art délicat qui a 
rendu ees deux industries justement célebres, ne sont que 
l'ornement de cette société dont les logeurs sont le fond ré-
sistant. « C'est une bonne nation, libre, sensée, officieuse, » 
disait Montaigne en 1380; — race honnéte et intelligente, 
dirai-je á mon tour, et serviable jusqu'au dévouement, 
celle de ees aubergistes-amateurs, nullement avides, cordia-
lement polis, jamáis envieux ni rivaux, personne ne cher-
chant a attirer la diéntele du voisin ni á disputer l'achalan-
dage de sa maison; si bien que YOUS n'étes pas plutót chez un 
de ees logeurs de l'áge d'or, que YOUS lui appartenez corps et 
¿me. Vous chercheriez en vain uñ autre logis; la ville enliére 
vous est fermée'. Et désormais lu m'appartiens! Vous étes, 
s'il est permis de compara- la réalilé a la fable, comme Ro-
bert sous la redoutable main de Bertram. 

Par bonheur, Bertram est ici quelque bon homme d'hóte 
ou quelque íemme attentive et vigilante qui ne vous laisse 
manquer de rien et qui vous fait la vie douce. La maison est 
petite mais agréable, piccola ma garbala; le linge est blanc, 
les lits sont moelleux; vous étes aux antipodes de l'élégance 
et du luxe, dans le royaume de la propreló. La table est ahon­
dante, la chére excessive, la pátisserie suceulente, l'entremets 
sucre foisonne, les truites et les anguilles font partie de l'or-
dinaire, et il ne tient qu'á vous d'étre malade du régime si 
vous ne l'étes de la maladic. Vous savez le mot de cet ancien : 
« La table a tué plus de monde que l'épée » (plures guía 
quám gladius). Les tables d'hóte a Plombiéres sont la contra-
diction permanente des prescriplions de la médeeine ther-
male. Mais les truites de la Moselle se moquent de la Faculté, 
et le rótisseur fait oublier le médecin. « On mange trop a 
Plombiéres, » dit énergiquement M. Francoeur, et il a raison. 
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Mais que faire en un gite, á moins que l'on n'y songe? 

Et que faire á Plombiéres, aprés s'étre baigné, si on n'y man-
geail pas? Aussi combien de gens viennent a Plombiéres, de 
tous les départements voisins, uniquement pour aller boire du 
kirscherrwasser coupé de la¿t a la fontaine Stanislas, el diner 
a bon compte a la table d'hóte! Combien de gens qui vien­
nent y prendre leurs vacancesj^ir anticipation, sous pretexte 
de prendre les eaux, et qui en rapportent, aprés quelques se-
maines de ce régime pantagruélique, la gastrite qu'ils n'a-
vaient pas! J'ai eu la curiosité de chercher, sur les listes qui 
sont distribuées aux baigneurs, le point de départ des quinze 
cents voyageurs qui sont venus cette année a Plombiéres, de-
puis le commencement de juin jusqu'á ce jour. C'était le 
moyen de savoir comment se forment ees courants périodi-
ques qui y aménent, presque á jour fixe, une si nombreuse 
clientéle. Sur cette liste, je vois des étrangers venus de tous 
les coins du monde, de Suisse, de Belgique, d'AUemagne, 
d'Italie, d'Angleterre, d'Irlande, des États-Unis, de la Nouvelle-
Oiiéans; un baigneur méme arrive de Smyrne, un autre de 
Sainte-Héléne; — le tout ne s'éléve pas a une cinquantaine, 
dont deux Anglais seulement. Quant a Paris, il n'a pas fourni 
au déla de deux cents baigneurs; les départements éloignés, 
un nombre á peu prés égal; tout le reste, c'est-a-d¡re les 
deux grands tiers de la population nómade de Plombiéres, 
venait des départements voisins: Meuse, Meurthe, Moselle ou 
Vosges. Plombiéres est, a proprement parler, la baignoire de 
la Lorraine. 

Cela n'óte rien a la vertu de ses eaux, a l'attrait de ses pro-
menades, a Tagrément de son hospitalité; — au contraire; 
mais je chercháis, en commencant, pourquoi Plombiéres est 
encoré si peu a la mode, tandis que d'autres établissements 
du méme genre et d'une vertu moins éprouvée attirent la 
foule dorée des baigneurs de haut parage. Nous le savons 
maintenant. Plombiéres est un lieu de grande simplicité, de 
vie paisible, de guérison patiente, j'allais presque diré une 
terre d'innocence et d'égalité. Cetle simplicité révolte quel­
ques parvenus et inspire un profond mépris aux importants 



168 VOYAGES 

ct aux hégueules; elle est acceptée par les gens du meilleur 
ton. On n'aime a Plombiéres ni le bruit, ni l'étalage, ni 
memo le scandale. Si Ton y médit, c'est du bout des lévres, 
ct si Ton y danse, c'est pour n'cn pas perdre l'habitude. 
Telles sont les moeurs des habitants de Plombiéres; on voit 
que ce sont les bonnes. Les bourge/>is lorrains s'en arrangent. 
Les Parisiens et « les étrangers de distinction » (comme on 
appelle tous les étrangers qu%vont aux eaux) demandent en 
general autre chose. Je n'y contredis pas. Une saison á Badén 
ou a Hombourg est une chose en soi fort amusante; mais rien 
de plus calmant qu'une saison a Plombiéres. On ne trouve 
la ni ees prétentions mondaines, ni cette vie étourdissante, 
ni ees plaisirs somptueux, ni cette ostentation de la grandeur 
et de la richesse, ni tout ce bruil que fait l'ui'gueil de l'homme 
en regard de ses iníirmités les plus faites pour le rabaisser. 
Plombiéres seulement pousse a l'excés peut-étre ce dédain des. 
mceurs elegantes et cette insouciance des plaisirs mondains. 
Son Casino est un fort beau bátiment dü a la munificence 
du roi Stanislas, ce roi qu'on retrouve partout en Lorraine, 
et dont le peuple se souvient, n'en déplaise á M. Turck (ce 
n'est pas la une opinión, c'est un sentiment). Eh bien ! pour 
avoir un bon orchestre, au lieu d'un mauvais, dans ees beaux 
salons, il sufflrait d'y augmenter un peu la modique souscrip-
tion dont on paye le droit cTy entrer. On aime mieux se pas-
ser de bonne musique que de bon marché. Le théátre aussi 
a l'air d'avoir été conslruit pour les acteurs de M. Comte 
exclusivement, et la salle de concert est d'une surdilé deses­
perante. On est done réduit, pour tout plaisir, íi parí celui 
des promenades et des causeries avec quelques baigneurs 
préférés, — á la loterie du dimanche que la philanthropie 
municipale a instituée, qu'elle défraye largement avec les 
produits de l'industrie lócale, et dont profitent les nombreux 
indigents de la ville et du cantón. Ce plaisir des ames chari-
tables manque d'entrainement pour les mondains. 

Telle est, malgré tout, la physionomie de Plombiéres; et 
puisse Plombiéres, méme avec ce qui lui manque, la conserver 
encoré longtemps! Plombiéres est aujourd'hui a quinze heures 
de París, et la route qui y conduit de Naney a Remiremont, 


